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CONVENTION  NATIONALE. 


DE  SALLES  et  de  VERGNIAUD, 

) 

Sur  le  Procès  de  Louis  Capet 


JE  T développement  dè  t opinion  de  CLAUDE- 
Nicolas  Gui llermin,  Député  du 
Département  de  Saône  & Loire  à la  Convention 
Nationale, 


L a longue  8c  trop  longue  difcuflîon  du 
Procès  > bien  fimple  , qui  vous  occupe  , ^ vous 
travaille  & vous  divife , me  femble  avoir  à peu 
près  rapproché  cette  foule  d idees  difparates , que 
des  vues  întérelfées  dans  les  uns  9 la  pulillanimite 
chez  les  autres  > la  trop  fimple  droiture  de  ceux- 
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ci  , & 4’efprit  de  parti  de  ceux-là  de  tous  les 
côtés  , ont  immodérément  produites  ( i ) • 

Il  me  paraît  qu’il  n’eft  aucun  des  Orateurs 
qui  ont  écrit  fut  la  matière,  ou  qui.  m’ont  pré- 
cédé à cette  tribune  , qui  ne  fou  intimement 
uerfuadé , que  les  crimes  de  Louis  Capet  ne  font 
nullement  des  écarts  d’une  imagination  déréglée  , 
les  fuites  d’une  éducation  vicieufe , le  produit 
d’une  malicieufe  ignorance,  le  fruit  de  confeils 
ëc  de  fuggeftions  perfides  j mais  bien  le  rcfultat  at- 
tendu d’une  ma  (Te  de  combinaifons  profondément 
fcélérates  , dont  l’initiative  & la  direéhon  appar- 


tiennent à lui  feul.  , 

J’ai  cru  remarquer  qu’il  reliait  bien  peu  de 
défenfeurs  au  fyftême  étrange  & fantasque,  de 
l’inviolabilité,  j.  que  de. ce  voile  dont  ns  eflayent 
de  couvrir  la  tête  du  Tyran , il  n’exrfte  plus  que 
quelques  lambeaux  épars  ; & que  le  en  de  a 
jullice  & de  la  vengeance  qui  le  dévoué  a la 
mort , ell  celui  de  la  majorité  de  la  Convention. 

Il  ell  donc  fuperflu  de  chercher  à julbiier  ce 
voeu , qui  fut  invariablement  le  mien , 8c  qui 
ell  irrévocable  plus  que  jamais.  ... 

Audi  je  ne  viens  que  combattre  ici  les  opi- 
nions de  ceux,  qui  veulent  renvoyer  au  Peuple 
la  révifion  du  jugement , & dont  1 opiniâtre  in- 
tolérance de  tout  avis  contradiaoire  , pourrait 
lailîer  penfer  à bien  des  .gens  qu’ils  attendent 


(Il  J'ai  déjà  fait  imprimer  quelques  Réflexions  dont 
les  principes  font  forcément  reproduits  dans  ce  Difcouts , 
commeba'&s  de  mon  opinion. 
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des  Aflemblées  primaires  un  réfultat  oppofé  à 
k décifion  ; qu’un  fentiment  irréfiftiblë  de  juftice 
leur  arrache. 

Dans  cette  lutte , c’eft  principalement  Vergriiaud 
8c  Salles  dont  je  veux  combattre  le  fyftème  , 
parce  qu’il  m’a  paru  plus  fpécieux  , plus  fédui- 
fant  que  les  autres  ; parce  que  la  bonne  foi  & la 
perfuafion  fembîent  l’avoir  loutenu  j 8c  parce,  qu  il 
a beaucoup  influencé  de,  certains  efprits  , qui , 
ne  voulant  pas  fe  donner  la  peine  de  raifonner 
eux-mêmes  fe  confient  aux  réputations > 8c 
croyent  bonnement  fur  parole. 

Je  débute  , avec  Vergniaud , par  cette  quefiion 
fondamentale  de  la  difcuflion  à laquelle  je  vais 
me  livrer.  Qu’efl>ce  que  la  fouveraineté  natio- 
nale ? Et  je  réponds , comme  lui  , que  c’efl:  le 
pouvoir  de  faire  les  loix  8c  les  règlemens 
qui  intéreffent  l’ordre  fociah  Je  fais  fort  bien 
qu’oter  au  Peuple  le  droit  d’approuver  ou  im- 
prouver  les  loix  faites  par  fes  Repréientans , c’efl: 
attenter  à fa  fouveraineté.  Je  fais  de  plus  que 
toute  loi  qu’il  n’a  pas  ratifiée  , eft  eflentiellement 
nulle.  Je  nfignore  pas  enfin  que  tout  autre  ade 
du  Corps  légiflatif  peut  être  à la  rigueur  révifé 
par  lui  , quoiqu’une  exécution  provifoire  ait  fuivi 
fa  promulgation. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  conclure  avec 
Vergniaud , que  tout  ade  qui  n’aurait  pas  été  fournis 
à la  ratification  expreffe  ou  tacite  du  Peuple  , 
ferait  attentatoire  a.  fon  droit  de  Souverain  j car 
ce  ferait  faire  le  procès  à tous  les  ades  émanés 
de  la  Convention  ? lefquels  ont  été  fuivis  de 
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f exécution,  & dont  1 exécution  ne  peut  plus 
être  réparée. 

De  quoi  s’agit-il  dans  cette  affaire  ? D’un 
fait  qui  , n’ayant  pas  été  réglé  par  une  convention 
générale  8c  antérieure  , devient  purement  con- 
tentieux. C'eft  un  procès  dont  Capet  eft  une  des 
Parties  , 8c  le  Peuple  Parirre. 

Or  , je  dis  avec  RouJJetiu  , qu’il  ferait  ridicule, 
dans  Phypothèfe  de  vouloir  s’en  rapporter  a 
une  expreffe  décrfion  de  la  volonté  générale , 
qui  ne  peut  être  que  la  coiiclulion  d’une  des 
Parties  , 8c  qui  par  conféqtfent  n’eft  pour  l’autre 
qu’une  volonté  étrangère  y particulière,  8c  fu/erte 
à l’erreur  , parce  qu’elle  eff  intéreffée.  Je  dis  que , 
de  même  qu’une  volonté  particulière  ne  peut  re- 
préfenter  la  volonté  générale  , la  volonté  générale  * 
a fon  tour,  change  de  nature , ayant  un  objet 
particulier , 8c  ne  peut  , comme  générale  , pro- 
noncer ni  fur  un  homme  ni  fur  un  fait. 

Et  c’eft  d’après  ces  principes,  je  crois,  que  la 
Convention  s’eft  conftituée  , non  Juri  d’accufa- 
tion,  car  c’eft  le  Peuplé  Français  lui-même  qui 
accufe  Louis , mais?  Juri  de  jugement  \ mais  Juge 
entre  le  Peuple  8c  lui. 

Si  l’on  renvoyait  au  Peuple  la  révifion  du 
jugement  , ce  ferait  l’établir  Juge  en  fa  propre 
caufe.  De  manière  que,  quand  il  ferait  vrai  en 
maxime  générale,  que  la  fan&ion.  de  tour  ade 
quelconque  du  Pouvoir  légiflatif  appartient  à fa 
kmveraineté  , l’exercice  de  Ce  droit  lui  ferait 
interdit  par  la  loi  éternelle , qui  défend  la  cu- 
mulation de  ces  deux  qualités  «de  Juge  8c  Partie. 

Mais  on  va  m’obje&er  que  la  Convention  auffi. 
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comme  membre  du  Souverain  , par  fes  individus, 
eft  intéreffee  au  procès.  ' 

La  réponfe  eft  bien  facile  8c  bien  fimple. 

L’intérêt  des  Repréfentans  du  Peuple  n’eft 
qu’indireét  j il  n’offre  qu’une  portion  bien  faible 
8c  détachée  de  la  maffe  de  l’intérêt  général.  Il 
eft  divifé  ; la  diftidence  des  opinions  le  prouve. 
Il  n’eft  point  commandé  , la  liberté  des  fentimens 
y prélide.  La  Convention  doit  même  s en  dépouib 
1er  totalement,  la  juftice  le  veut. 

Le  Magiftrat  qui  jugeait  autrefois  entre  le  Roi 
8c  les  Sujets  était-il  fufped  , parce  qu’il  était 
fujet  lui-même  ?Le  Magiftrat  qui  juge  aujourd’hui 
entre  le  Peuple  fouverain  8c  quelques-uns  de  fes 
membres,  eft -il  récufable  , parce  qu’il  fait  lui- 
même  partie  du  Souverain  ? D’ailleurs  la  Conven- 
tion a-t-elle  été  fufpe&ée  ? Sa  compétence  n’eft- 
elie  pas  établie  par  la  défenfe  de  Louis  ? Aucune 
Se&ion  du  Peuple  l’a-fr elle  contredite  ? Et  quel 
ferait  donc  le  Tribunal  chez  leqtiel  on  ne  trou- 
verait pas  le  même  caractère  d’irrégularité  , ft 
c’en  était  un  j à moins  que  l’on  ne  voulut  le 
choifir  chez  les  Etrangers  ; parmi  les  Rois  , qui 
. fontcaufe  commune  avec  Louis  } ou  parmi  leurs. 
Sujets,  qui  , efclaves  encore,  font  frappés  d’une 
incapacité  abfolue  pour  prononcer  entre  le  Def- 
potifme  8c  la  Liberté  ? 

Mais  non  ; la  révifion  du  jugement  de  Louis  , 
non  feulement  ne  peut  être  faite  par  le  Peuple, 
mais  elle  n’eft  point  l’apanage  de  fa  fouveraineté. 
Loin  que  j’y  porte  atteinte  a cette  fouveraineté,  je 
lui  rends  hommage,  en  publiant  cette  vérité*  8c 
-je  la  maintiens , par  cela  même  que  je  la  dégager 
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d’une  erreur  menfongère , qui , fi  elle  11  était  dé- 
voilée , pourrait  être  prife  pour  une  de  fes  bafes  * 
& deviendrait  un  infiniment  de  ruine  entre  des 
mains  ennemies. 

Le  Peuple  a invefii  la  Convention  de  pouvoirs, 
illimités.  Dans  cette  inveftiture  fe  trouve  na- 
turellement celui  de  juger  Louis.  Je  fuis  même 
convaincu  que  dans  mon  Département  cette  million, 
a été  fpécialement  confiée  a fes  Repréfentans -, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  été  littéralement  confignée, 
parce  qu’on  ne  doit  pas  précifer,  quand  on  ge- 
néralife.  Pourquoi  donc  reporter  au  Peuple  le 
travail  qu’il  nous  a confié  ? 

Raifonnons  cependant  dans  l’hypothèfe  , qu  au 
Peuple  appartient  le  droit  de  révifer  le  jugement 
de  Louis , 8c  qu’il  le  réclame  ; car  la  Convention 
ne  peut  pas  plus  exciter  fa  réclamation  ou  pro- 
noncer le  renvoi  , qu’elle  ne  l’a  fait  pour  les  autres 
aétes  émanés  d’elle j & difcutons  d’abord,  avant 
tout  , fi  la  politique  veut  ou  ne  veut  pas  que 
Louis  périfle  , quand  la  juftice  1 ordonne. 

Salles  voit  des  dangers  inféparables  8c  de  fon 
exiftence  8c  de  fon  trépas. 

Le  germe  éternel  de  divifions , le  prerexte  a 
tous  les  partis , à toutes  les  agitations , a toutes 
les  guerres  extérieures  qu’il  apperçoit  dans  Louis 
confervé  a la  vie  , je  les  vois  aufii  du  même  œilj 
ils  me  paraiflent  certains. 

Louis  dans  fa  tour  , ou  fur  une  terre  étran- 
gère, fera  toujours  un  irritant  pour  les  Rois  que 
le  fang  , l’amitié  , 8c  la  crainte  cîe  voir  leurs 
Trônes  renverfésiou  du  moins  fortement  ébranlés 
par  la  chute  du  fien>  lui  attacheront  inviolable- 
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ment.  Il  fera  le  levier  Toujours  agitât  de  leurs 
forces  tyranniques.  Il  fera  1 efpoir  .de  tous  les 
Emigrés , de  tous  les  meco~ntens  ae  toute,  cade 
qui  fouillent  encore  la  Terre  de  la  Liberté  fous 
le  mafque  de  fes  couleurs  prote&rices.  Il  fera  le 
point  imperturbable  de  leur  ralliement,  que.  le 
moindre  évènement  imprévu  peut  amener  effi- 
cacement , parce  qu  ils  y ont  une  tendance  con- 
tinue , parce  que  leur  coalition  eft  intime.  & 
bien  cimentée.  Il  fera  un  fuj et  éternel  d’inquiétude. a 
d’anxiété  , de  troubles  & de  guerres  de  toute  efpèce*. 
La  Liberté  fera  continuellement  infultée  par  fa  pré- 
fence , par  fon  nom  , par  fes  prétentions  auxquelles 
il  ne  renoncera  jaifiais.  Que  dis-je  ! la  Liberté 
fera  toujours  vacillante  , incertaine.  Elle  ne  peut 
être  affife  , tant  qu’un  Roi  fera  debout  fur  fon  fol. 

Et  certes , vous  ne  l’enverrez  pas  à la  tête  des 
armées  ennemies  , au  milieu  des  traîtres  qui 
l’attendent  avec  tant  d’impatience  pour  couvrir 
leur  rébellion  d’un  prétexte  apparent. . Ne  leur 
portât-t-il  que  fon  nom  , il  vous  aurait  bientôt  fait 
repentir  de  votre  indiferète,  commifération. 

Mais  fi  Louis  meurt  > obferve  S ailes , le.  P euple  , 
fiortement  ému  d'un,  tel  fipeclacle  , peut , dès  ce  jour 
même  , céder  aux  mouvemens  que  des  fâcheux 
lui  inspireraient  contre  la  Convention  ; & qui  fiait 
jufiques  où  peuvent , aller  leurs  infinuettions  & les*ca~ 
taflrcphes  qu  elles  peuvent  produire  ? 

J’obferve  à mon  tour,  que  jamais  les  êtres. du 
futur  contingent  ne  m’ont  paru  devoir  influer  fur 
une  décifion  de  jufiicè. 

Mais  le  Peuple  fpedateur.  , dont, parle  Salles  , 
quel  effiil  ? Ce  ne  peut  être  que  celui  de  Paris. 

A 4 
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Qui  lui  a dit  qu’il  fera  pafler  fon  émotion  pre> 
tendue  dans  le  Peuple  non  fpeéfcateur  des  Dé* 
partemens  ? 

Le  Peuple  peut  être  ému  ! Mais  il  peut  aufli  n© 
pas  Perre  j St  je  regarde  moi  comme  phyflque- 
ment  impollible  , que  le  Peuple  de  Paris  le  foie , 
à la  vue  d’une  goutte  d’un  Ping  impur  &:  criminel 
verfé  par  le  glaive  de  la  Juftice  pour  expier  les 
flots  du  fang  innocent  & pur  de  fes  frères 
que  Capet  a harbarernent  égorgés  , & pour  en 
épargner  de  nouveaux  ! 

Le  Peuple  fera  infpiré  par  des  factieux  ! Mais  ou 
font- ils  donc  ces  fa  dieux  ? le  vois  tien  quelques 
hommes  ardens,  exagérés  , intôlérans,  ambitieux  * 
médians  même  fl  l’on  veut.  Mais  je  le  s vois  dans 
tous  les  partis  \ du  moins  chacun  d’eux  fe  ren- 
voie l’épithète  de  factieux  5 $c  il  me  fufflt  à mot  ^ 
de  les  fentir  en  oppolition , pour  ne  pas  les 
craindre.  C’efl  aux  gens  fages  ôc  vraiment  dé- 
fintérefles  à les  déjouer , fous  quelque  bannière 
qu’ils  fe  rangent.  Il  ne  faut  que  de  la  furveil* 
lance  Sç  de  la  fermeté, 

Ils  couvriront  la  Convention  d'imputations,  l 
Eh  bien  , la  Convention  détruira  la  calomnie  par- 
fa  conduite  & fçs  travaux  , & le  Peuple  la  ven- 
gera. 

Des  cataftroph.es  peuvent  naître  / C’eft  encore 
là  du  purement  éventuel , & je  n’aime  pas  à m'ef- 
frayer de  chimères.  Je  ne  crains  qu’une  chofe , 
c’eft  la  violation  de  la  juftice  * qui  veut  la 
mort  du  Tyran. 

Prenez-y  garde  , continue  Salles  , les  Defpotes 
de  P Europe  la  demandent  *#=  elle  leur  eft  utile. 

î ■ / ■ I " , : O ' V ÎTfflj 


? 


Ils  veulent  exafpérer  leurs  Peuples  contre  une  Na- 
tion qui  aura  permis  fou  fup'plice  ; & quand  ils 
les  auront  foulevés  9 Us  vous  forceront  a recevoir 

un  Roi , . f 

Je  penfe  bien  que  beaucoup  cle  Nations  ne  lqnt 
pas  encore  aiîëz  préparées  pouf  afpirer  nos  prin- 
cipes régénérateurs,  Je  penfe  bien  que  les  Prêtres, 
dont  l’autorité  ne  peut  fe  maintenir  qu  a 1 ombre 
des  Trônes,  ont  encore  trop  d’empire  fur  les 
hommes  , 8c  travçrfçnt  nos  efforts,,  par  les 
moyens  que  le  fanatifme  8c  la  fottife  ont  in- 
difcrétement  laiffe  dans  leurs  dangereufes  mains. 
Je  penfe  bien  que  l’extirpation  des  préjugés  de 
toute  efpèce  fouf&irâ  encore  des  obdacles  8c  des 
longueurs  , 8c  que  les  bras  dont  nous  voulons 
bnfer  les  fers  peuvent  etre  tournes  contre  leurs 
Libérateurs» 

Mais  quand  la  France  s eH:  dçcidee  a reprendre 
fa  fouveraineté  , 8c  à rendre  aux  Peuples  leur 
liberté  , ignorions  - nous  cet  ordre  des  chofes  » 
8c  la  poffibilité  des  contradidions  8c  des  en- 
traves ? N’avons-nous  pas  calculé  tous  les  dangers  , 
toutes  les  chances  qu’il  préfente?  N avons-nous 
pas  promis  de  braver  les  tins  8c  de  courir  les 
autres  ? 

Quoi  ! c’eft  lorfque  le  fort  eft  irrévocablement 
jeté  > ceft  quand  nous  marchons  a pas  de 
géants  dans  la  carrière  que  nous  avons  entre- 
prife  $ c’eft  quand  nous  ne  pouvons  plus  reculer  , 
fans  perdre  la  chofe  publique  , que  nos  regards 
fe  portent  froidement  derrière  nous  ? , 

Qui  de  nous  a donc  pu  efperer  ferieufement 
la  neutralité  des  Rois  dans  une  infurredion  qui 
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fe  dirige  contre  eux  tous  ? Qui  de  nous  n a pas 
dû  les  compter  tous  au  rang  de  nos  ennemis  ? 

Comment  ! nous  appelons  tous  les  Peuples  à la 
liberté , & nous  voudrions  que  le  defpotifme 
ne  s’agite  pas  dans  tous  les  feu  s pour  étouffer 
notre  trop  généreufe  voix  ? 

Naurions-nous  donc  été  que  des  impair 
dens  ? r 

Non  5 non  , nous  ne  le  fommes  pas. 

Ceux  qui  font  ces  tardives  8c  infigni filantes 
réflexions  , doivent  feulement  être  fufpeéiés  de 
faiblefle  8c  de  pufîllanimite.  Et  chacun  fait  que  ces 
défauts  viennent  fouvent  plutôt  du  tempérament 
que  du  cœur. 

Non  , nous  n’avons  pas  été  imprudens.  Nous 
avons^  eu  vraiment  de  la  hardieffe  , de  l’audace 
peut-être.  Mais  nos  forces  étaient  calculées  d’a- 
près le  grand  fentiment  qui  les  a fait  naître.  Mais 
ces . forces  fe  font  plus  que  doublées  par  lui. 
Mais  s il  les  fouttent , elles  s’augmenteront  en- 
core, 8c  elles  feront  plus  que  fulEfantes  pour  ré- 
lifter  à tous  les  Defpotes. 

D apres  ces  obfervations  , l’on  fent  qu’il  efl 
fu perdu  que  je  m’occupe  du  raifonnement  de 
V ergniaud , qui , marchant  , cpmme  Salles  , dans 
la  voie  incertaine  des  probabilités  , eftime  que 
l’Angleterre  8c  l’Efpagne  nous  déclareront  fure- 
ment  la  guerre , fi  nous  jugeons  Louis.  Cependant 
je  ne  puis  me  refufer  a y en  ajouter  quelques 
autres  qu  il  force  par  des  confidérations  qui 
peuvent  frapper  des  âmes  faibles. 

Pourquoi  Vergniaud , qui  a des  connaifîànces 


en  diplomatie  , qui  voit  ordinairement  avec  ]trf- 
telîe  , qui  raifonne  avec  logique,  peut-il  donc 
s’abafer  au  point  de  ne  pas  reconnaître  que  ces 
deux  Gonvernemens  font  bien  détermines  depuis 
lonr-temps  à nous  faire  la  guerre  ; & que  s ils  ne 
l’ont  pas  encore  déclarée  , c’eft  que  la  volonté 
des  Peuples  , qu’ils  commencent  , finon  a con- 
fulter  , du  moins  à fonder  , n 'était  rien  moins 
que  favorable  à leurs  projets , fur-tout  en  An- 
gle terre  ? 

Pourquoi  s’excite-t-il  & cherche-t-il  à nous  ex- 
citer à des  foliicitudes  inutiles? 

Il  craint  notre  épuifement , il  s’effraye  des 
nouveaux  rifques  à courir  pour  nos  frères  , donc 
nous  louons  ici  froidement  la  vaillance  , dit  il, 
avec  une  efpèce  d’ironie  déplacée,  tandis  qu  ils 
font  expofés  à la  rigueur  desjaifons  & bravent  a 
chaque  infant  la  mort.  Il  s’afflige  des  fuites  m- 
féparabies  d’une  guerre  très-difficile.  Il  s inquiété 
pour  toutes  les  parties  perdantes  a cette  lutte  pé- 
nible & longue.  Il  ne  voit  que  défaite  & ruines. 

Les  couleurs  fombres  & effrayantes  de  fon  ta- 
bleau donnent  la  clef  de  fou  ame.  Elle  doit  être 
fenfible  : & je  m’attendrirais  avec  lui  fur  les  mal- 
heurs qu’il  décrit,  fi  je  n’étais  né  Républicain, 
au  fein  même  du  defpotifme , c’eft-à-dire  humain , 
mais  fans  faiblefîe  , fi  la  République  ne  me  de- 
mandait pas  une  fermeté  à toute  épreuve  , h elle 
ne  me  replaçait  pas  conftamment  fous  les  yeux 
mes  fer  mens  & ceux  des  Français. 

Nos  frères  fo offrent  & s expofent  !^  À Dieu  ne 
plaife  que  je  ne  partage  pas  les  fentimens  de  la 
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franche  commifération,  que  leur  fituation  pénible 
doit  infpirer  à tous  î 

Mais  quels  font  donc  les  Français  qui  ne 
fouffrent  ni  ne  sexpofent  pas  continuellement 
pour  la  Révolution  ? Toutes  les  affeâions  dou- 
louredfes  , tous  les  rifques  font- ils  donc  dans  nos 
armées  ? 

J entends  dire  tous  les  Jours  à cette  tribune  que 
nous  fom mes  entourés  de  poignards  ! Je  vois  tous 
les  jours  les  couteaux  des  agitateurs  & des  fédi- 
tieux  menacer  les  dépofitaires  de  l’autorité  ! Il n’eft 
que  trop  vrai  que  plufieurs  ont  été  les  ttiftes  vic- 
times de  leur  amour  pour  la  Loi  ! 

Et  que  font-ils  donc  nos  frères  des  armées  que 
pluheurs  d’entre  nous  n’ayent  fait  8c  ne  feront 
encore  fi  la  Révolution  & : la  guerre  fe  prolongent? 
Et  leur  exiftence  8c  leur  fang  font-ils  à eux?  Ne 
les  ont- ils  pas  voués  a la  Patrie  ? N’eft-ce  pas  leur 
faire  injure  que  de  s’appitoyer  fur  leur  fort , qui 
eif  fi  digne  d’envie  , qui  leur  mérite  l’admiration 
même  des  Defpores  qu'ils  combattent  , 8c  la 
reconnai fiance  étemelle  de  la  France  8c  des 
Peuples  qui  afpirent  à la  liberté  ! 

Ah  î craignons  d’éteindre  en  eux  ce  feu  facré  , 
par  une  faufie  pitié , laquelle  romprait  le  talifman 
précieux  qui  foutjent  leur  courage  8c  leurs  forces! 
Ne  leur  rappelons  pas  qu  ils  font  des  hommes 
quand  ils  font  des  Héros  ! 

La  France  s épuifer a ! Le  fol  de  la  Liberté  eft 
inépuifable  • il  peut  faire  des  déperditions j il 
doit  en  faire. 

Mais  nous  avons  dû  nous  y attendre.  Mais 
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nous  avons  dû  prévoir  la  férié  des  facrificés  ini- 
menfes  de  toute  efpèce  que  nous  coûterait  notre 
fainte  infurreélion.  Mais  nous  nous  y fom- 
mes  réfoins.  Mais  le  Peuple  entier  s’y  eft  gé- 
néreufement  dévoué.  Mais  le  Peuple  entier  a 
juré  de  périr  plutôt  que  de  ne  pas  achever  ce 
grand  œuvre.  Mais  fa  réfolution  efb  inébranlable. 
Que  je  fonffre  de  voir  des  Français  lui  oppofer 
des  eonfîdërations  politiques , qui  le  conduiraient 
au  parjure  8c  à un  nouvel  efclavage  ! 

Oui  Citoyens  , fi  nos  efforts  pouvaient  s’é- 
puifer  8c  nous  abandonner  expirans  dans  l’arêne,. 
nous  lien,  aurions  pas  moins  fait  notre  devoir. 
Notre  trépas  n’aurait  pas  été  inutile  au  Monde  : 8c 
ü la  Liberté  redefcendair  un  moment  dans  la 
tombe  avec  nous  , elle  regermerait  bientôt  de  nos 
cendres. 

. Mais  non  , le  tableau  de  Vergniaud  8c  les  cou- 
leurs de  Salles  font  exagérés.  Vous  vaincrez  vos 
ennemis  ; vos  fuccès  préfens  vous  font  garant  de 
vos  fuccès  futurs  ; 8c  moi  j’aime  à croire  que  les 
facrifoes  à faire  ne  feront  pas  tels  qu’ils  les  ef- 
timent  dans  leurs  frayeurs  paniques. 

Au  furplus  , n’ont-ils  donc  aucuns  rifques  à 
courir  , aucune  dépopulation  à craindre , aucunes 
dépenfes  à faire  A aucun  impôt  à créer  , aucun 
fang  à perdre  y aucuns  mécontenremens  , ou  au* 
canes  infiirreéï:ions  même  à redouter  de  leurs 
Peuples  , ces  Defpotes  dont  on  nous  menace  fî 
comptai  famment  ? Pourquoi  Salles  8c  V ergniaud 
n’en  ont-ils  pas  fait  auffi  un  tableau  de  compa- 
ra ifon  ? Ce  n’eft:  être  ni  jufle  ni  fage  que  de 
préfenter  tout  ce  quune  foliation  a d’alarmant  , 
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3c  de  cacher  tout  ce  qui  peut , par  opposition  , di- 
minuer fa  triflellè. 

Que  voulez  - vous  , Citoyens  ? Vergniaud 
3c  Salles  fe  font  fait  un  fyftême.  Il  n’était 
pas  naturel  qu’ils  travail  la  flent  eux-mêmes  à en 
atténuer  l’effet.  On  s’aveugle  fouvent , malgré  la 
droiture  de  fon  cœur. 

Mais  fuivons-les  encore  dans  leurs  inquiétudes. 
Cromwel  confeilla  , nous  difent-ils  , Cromwel  con- 
feilla  à l'égard  de  Charles  la  même  marche  que 
prennent  ceux  qui  votent  pour  la  mort  de  Louis 
fans  appel . Le  Parlement  eut  lafaiblejfe  et  accéder 
à fes  confeils.  Vinfurreclion  dès- lors  devint  géné- 
rale. Cromwel  en  profita  habilement  pour  fe  mettre 
à la  place  de  Charles . Un  autre  Cromwel  ne  tient- 
il  pas  fecrétement  ici  la  même  conduite  ? Ne  de- 
vons-nous pas  craindre  le  même  réfultat  ? 

J’avoue  que  je  fuis  fort  embarraffé  pour  faire 
une  application  de  l’exemple.  J’ai  beau  chercher 
un  Cromwel  dans  notre  Révolution  , je  n’en  vois 
pas  , c’eft-à-dire  je  ne  vois  dans  aucun  Français 
ni  fa  popularité  bien  établie  dans  les  armées  3c 
dans  le  Peuple  entier  ( car  il  ne  peut  s’agir  de 
celui  de  Paris  qui  n’eft  qu’une  Seétion  ). 

Je  ne  vois  dans  aucun  Français  ni  cette  con- 
fiance univerfelle  qu’avait  obtenu  Cromwel , ni 
fes  moyens  puiffans , ni  fes  vertus  féduétrices , ni 
fes  talens  militaires  , ni  fes  connaifTances  poli- 
tiques , ni  fon  courage  , ni  fon  adreffe  , ni  fes 
vices  mêmes , qui  ont  été  autant  d’échelons  pour 
monter  fur  le  Trône  dont  il  avait  renyerfé 
Charles. 
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Maïs  en  revanche  je  vois  beaucoup  de  Bràtus 
pour  un  Crorrwd , s’il  pouvait  en  exifter  un  téné- 
breux. Je  fais  tous  les  Départemens  fortement 
déterminés  à 11e  plus  courber  leurs  têtes  fous 
aucun  joug  quelconque  \ révoltés  au  contraire 
de  la  feule  idée  a un  Maître  j armés  contre  toute 
efpèce  de  domination  \ 8c  je  vois  toutes  les  cons- 
pirations s’engloutir  devant  leur  imperturbable 
puifiance. 

Àinlî  donc  je  ne  me  fatiguerai  pas  l’imagination 
par  cette  nouvelle  appréhenfion  de  Vergniaud , 
que  quejqües  vues  particulières , quelques  voci- 
férations infenfées,  quelques  mouvemens  cali- 
gineufement  concentrés  dans  Paris,  8c  l’amour 
trop  inquiet  de  fon  pays  lui  ont  infpirés  ; 8c  je 
me  radiire  bien  fincèrement , en  me  persuadant 
avec  lui  , que  fi  des  pe ti ts  Marias , quelle  que  foit 
leur  nourriture , ofaient  s’élever  contre  la  Conven- 
tion, Paris  lui- même  fe  réunirait  aux  Départe- 
mens pour  les  ècrafer , comme  des  reptiles. 

Mais  une  autre  objeéfcion  s’eft  élevée.  On  a 
fbucénu  que  la  mort  de  Louis  ne  procurera  point 
d’utilité  pour  la  chofe  publique  * que  fon  fils  , 
fes  frères , le  remplaceront  avec  les  mêmes  droits j 
qu’ils  infpireront  le  même  intérêt  ; qu’ils  auront 
les  mêmes  moyens  de  nous  inquiéter  8c  de  nous 
faire  la  guerre. 

Comment  ! un  enfant  en  bas  âge , qui  n’a- 
vait que  des  prétentions  à la  Couronne  , qui 
n’efl:  pas  dépolfédé , puifqu’il  ne  pofiedait  pas, 
ïntérefierait  au  même  point  que  le  Roi  détrôné  ! 

Ne  fait-on  pas  que  la  fenfibilité  s’allanguit , 
quand  elle  eft  forcée  de  paflfer  de  l’objet  qui  peut 


la  fane  naître  Air  m objet  purement  àcceffoire  ? 

Un  enfant  ne  préfente  point  d’appui  : il  en  à 
befoin  lui- même.  Il  n’a  point  de  Volontés , point 
d’aétions  : il  n’eft  qu'un  prête  - nom.  Ses  agens, 
qui  auront  immanquablement  des  vues  perfonnelleSf 
où  auxquels  on  en  fuppofera,  n obtiendront  ja- 
maisun  crédit  impofant  } & à plus  forte  raifon  le* 
parens  de  Louis* 

Ce  que  François  ferait  pour  l’époux  de  Marie- 
Antoinette*  il  ne  le  fera  pas  pour  des  hommes 
dont  les  intérêts  doivent  naturellement  lui  être 
oppofés  j s’ils  font  ambitieux , comme  cela  doit 
être.  Louis  XIV  fit  quelques  mouvemens  en  fa- 
veur de  Jacques.  Louis  XV  ne  fit  que  quelques 
tentatives  pour  le  Prétendant  ; & Georges  règne 
paifiblement  fur  un  Peuple  tpi  s’intitule  libre  ! 

Je  laide  donc  les  chimères  à ceux  qui  les  créent, . 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre. 

Je  m’en  tiens  à mes  principes  dans  la  pre-, 
mière  hypothèfe  de  Sàllès * Et  vous  devez  croire  , 
Citoyens , que  j’y  tiendrai  aui5  dans  la  fécondé. 
L’examen  que  je  vais  en  faire  prouvera,  j efpere  , 
que  je  n’y  fuis  pas  moins  fondé. 

Dans  cette  fécondé  hypôihèfé,  qui  le  ramène 
toujours  a prendre  l’appel  au  Peuple , pour  remede 
aux  maux  qu’il  pronoftique  , & qui  le  tranquiliife 
fur  fa  refponfabihté,  Salîtes  dît  : 

Si  Louis  n’eft  pas  tondarnne  à mort , leè, 
Repréfehtans  du  Peuple  feront  accufés  de  lâcheté  y 
& ce  ne  fera  pas  de  fan  g froid  quelles  jugera  pufil* 
lanimes  ou  vendus.  La  hache  populaire  remplacera 

la  haché  de  la  juftice.  Elle  eft  déjà  appelée  par 

de* 
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des  indifcrets  & des  factieux.  Tant  que  Louis  exijlera^ 
tous  nos  maux  feront  préfumés  fortir  de  fa  tour . 

La  Convention  qui  l’y  aura  confervé  fera  encore 
l’objet  de  la  malédiction  du  Peuple , 8c  le  marche- 
pied de  l’ufurpateur  • car , dans  tous  les  cas  , il 
en  voit  furgir  un  nécelïairement. 

Elle  eft  donc  bien  malheureufe  la  pofition  de 
la  Convention , fi  quel  que  foit  fon  jugement , 
elle  fe  préparé  des  reproches  8c  expofe  la  Répu- 
blique ! 

Et  qui  donc  a démontré  à Salles  , que  ce 
font  exclufivement  des  indifcrets  8c  des  faàieux, 
ceux  qui  ont  prêché  cette  do&rine , qu’il  appelle 
affreule , laquelle  attribue  à chaque  Citoyen  la 
fonétion  de  Juge  d'un  Tyran  ? 

Bien  certainement , je  ne  fuis  point  un  faétieux  • 
car  j’aime  l’ordre,  la  Loi,  ma  Patrie,  la  Répu- 
blique , 8c  je  hais  cordialement  tous  les  ambitieux , 
tous  les  hommes  de  parti , tous  les  déforgani- 
fateurs , tous  les  anarchiftes. 

Mais  il  ferait  pollible  que  je  fuflTes  i idifcret , 
ou  pour  mieux  dire  intempérant  ; car  j’ai  prêché 
aulfi  cette  doébrinedans  mes  premières  réflexions 
imprimées,  8c  voyons  fi  je  ne  me  fuis  pas  trompé. 

Voici  pour  que  l’on  me  juge  , 8c  que  je  me 
juge  moi-même,  comment  je  penfe  à cet  égard. 

Il  eft  un  certain  droit  des  gens , reçu  dans  les 
Gouvernemens  Républicains  , qui  fait  regarder 
comme  un  homme  vertueux  celui  qui  frappe 
l’ufurpateur  de  la  Puiiïance  Souveraine. 

A Rome,  fur-tout  depuis  l’expulfion  des  Tar- 
quins,  la  Loi  commandoit  la  mort  des  Tyran? 
à tout  bon  Citoyen.  Elle  le  faifait  Magiftrat  pa: 
Légijlàùon . (N°.  215.  ) B 
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cet  aéte.  Elle  le  conftituait  fon  Défenfeur  contre 
la  tyrannie. 

C’était  l’effet  d’un  amour  extrême  de  la  Patrie, 
qui,  fortant  des  régies  ordinaires  des  crimes  8c 
des  vertus , n’écoute  que  lui  feul  8c  ne  voit  tpc 
le  danger  de  la  chofe  publique. 

C’était  la  fuite  du  principe  qui  ne  veut  pas  que 
l’on  demande  à un  Tyran  railon  de  fes  forfaits. 

Ce  droit  des  gens  , chaque  Français  l’avait 
contre  Capet  à la  journée  du  lo.Tout  le  monde 
en  convient.  S’il  n’a  pas  été  exercé , c’eft  que 
Capet  avait  choifi  pour  fon  afîle  , le  Sanctuaire 
national  ' c’eft  qu’il  était  venu  de  lui-même  fe 
livrer  à la  Loi. 

Mais  je  le  dis , 8c  je  le  dirai , fans  craindre  les 
imprécations  8c  les  provocations  de  Salles , parce 
que  pour  moi  une  vérité  fentie  ne  faurait  être 
recelée  fans  crime , je  le  répète  & profeflè  hau- 
tement : ce  droit  n’a  pas  été  ôté  aux  Citoyens,  par 
le  refuge  de  Capet  à l’Affemblée , par  fon  incar- 
cération au  Temple.  Ils  n’en  ont  fait  qu’une  te- 
mife  conditionnelle.  Si  la  condition  n’en  eft  pas 
remplie,  la  reprife  en  eft  jufte. 

Cette  vérité  eft  dure  pour  des  oreilles  qui  ne  font 
pas  encore  bien  républicanifées.  Elle  eft  révoltante 
peut-être  pour  des  âmes  , que  je  ne  fais  pas  com- 
ment définir , parce  quelles  n’ont  pas  été  pétries 
pour  un  Gouvernement  auftère.  Mais  c eft  une 
vérité.  Et  elle  n’eft  pas  dans  ma  tête  feule,  puifque 
je  ne  l’avais  pas  encore  publiée  au  moment  où 
Salles  s’en  effrayait  & ne  pouvait  pardonner  à la 
Convention  de  l'avoir  entendue  dans  une  efpèce 
* de  léthargie  au  bord  de  t abîme. 


Mais  fi  l’on  s’afflige  de  fa  révélation;  fi  l'oit 
penfe  qu’une  vengeance  autre  que  celle  de  la 
Loi  ferait  une  tache  dans  1 Hiftoire  de  notre 
Révolution  , déjà  trop  calomniée , pour  ne  pas  en 
éloigner  toute  autre  macule  , h la  Convention  ref- 
peéle  vraiment  le  Peuple  qu  elle  reprefente^  ^ il  eft 
un  moyen  j il  faut  qu’elle  prévienne  1 exercice  d un 
droit  qui  paraît  barbare  a Salles  & a d autres  , 
mais  qui  eft  un  droit  inaliénable  & facre.  Il 
faut  qu’elle  prononce  elle-même  irrévocablement 
la  mort  du  Tyran. 

C’efl  encore  mon  refrain  de  civifme  & de 
juftîce  dans  cette  fécondé  hypothèfe  de  Salles . Et 
fort  de  ma  confcience  & de  mes  principes,  je 
lailîe  infouciamment  les  ferpens  calomniateurs 
dont  il  nous  fait  peur , ronger  inutilement  la  lime 
inaltérable  de  la  Convention. 

Mais  il  eft  un  autre  moyen,  dans  le  doute, 
pour  éviter  tous  les  maux  appréhendés  ^ c eft  le 
renvoi  du  jugement  au  Peuple.  ( Ce  font  encore 
les  mêmes  Orateurs  qui  parlent , c eft  aufli  leur 
refrain.  ) Ils  le  reproduifent  fous  toutes  les  for- 
mes. . 

L’un  d’eux  fait  ce  dilemme , qui  a paru  frapper. 
Ou  le  Peuple  veut  la  mort  de  Louis  j>  ou  non • Dans 
le  premier  cas  3 le  vœu  de  la  Convention  fera  rempli  j 
dans  le  fécond  elle  ne  peut  violer  la  volonté  natio- 
nale. 

On  a déjà  répondu  à cet  argument , qui  eft  au 
furplus  inadmiftible  dans  les  grands  principes  qve 
j’ai  pofés  Sc  qui  font  que  la  revifion  du  jugement 
n’appartenait  point  à la  Souveraineté  du  Peuple, 
& que  chaque  Citoyen  qui  a un  père  , un  fils , 
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un  ami  à redemander  au  fer  aflâflîn  de  Louis , 
a le  droit  d’oppofer  fa  volonté  particulière  à la 
volonté  générale.  Mais  comme  il  préfente  pla- 
ceurs points  de  contaét , je  vais,  moi,  faifir  celui 
qui  me  femble  à moi  le  plus  abordable. 

i ** . Si  le  Peuple  veut  que  Louis  meure  , la  Con- 
vention ne  fera  pas  trompée  dans  fon  attente . 

Cela  eft  vrai.  Mais  l’exécution  foufFrira  des 
retards,  8c  c’eft  juftement  la  crainte  de  ces  re- 
tards qui  me  tourmente.  Je  fuis  convaincu  que 
quels  qu’ils  foient , ils  feront  infiniment  préjudi- 
ciables à la  chofe  publique.  Je  fuis  affûté  que  toute 
difcufiîon  amènera  des  diffentions  8c  des  troubles, 
dont  elle  aura  à gémir;  j’en  juge  par  ce  qui  fe 
paffe  maintenant  à la  Convention.  Et  je  conclus , 
qu’il  eft  du  devoir  des  Repréfentans  du  Peuple 
de  les  lui  épargner,  fur-tout  dans  cette  hypothèfe 
de  certitude  donnée  par  Salles  & Vergniaud , 
qu’il  finira  par  confirmer  leur  jugement. 

i9.  Si  le  Peuple  ne  veut  pas  que  Capet  meure  , 
pourquoi  l3 envoyer  à P échafaud  contre  fa  volonté  f 
Cette  partie  du  dilemme  ne  peut  pas  abfolument 
être  prife  en  confidération.  Nous  convenons  tous 
que  Louis  mérite  la  mort  ; nous  convenons  tous 
que  la  juftice  la  veut.  Nous  ne  pouvons  donc 
fans  calomnie  , fuppofer  au  Peuple  , prononçant 
fon  opinion  librement,  fans  fuggeftion  , fans 
féduétion  , une  volonté  contraire  à celle  de  la 
juftice. 

Je  vais  plus  loin,  je  foutiens  que  tout  Dé- 
puré, qui  eft:  perfuadé  que  la  Loi  demande 
la  condamnation  a mort  de  Capet,  ne  peut 
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pas,  fans  forfaits , renvoyer  la  révifîon  de  fou 
jugement  au  Peuple  égaré , même  au  Peuple 
éclairé  , parce  qu’il  eft  de  maxime  naturelle, 
que  tout  droit,  même  dans  le  Souverain , qui 
bielle  la  juftice  , n’eft  pas  un  droit  , ou  eft  un 
droit  nul. 

Je  fuis  d’accord  avec  Salles  que  le  Peuple 
ne  m’a  pas  confié  le  pouvoir  abftirde  de  pré- 
parer fon  efclavage . Mais  il  m’a  confié  la  garde 
de  fa  liberté  ; 8c  quand  je  fuis  convaincu  que 
la  corruption  , les  cabales  ôc  l’intrigue  joueront 
dans  fes  AïTemblées  Primaires } fur  le  jugement  de 
Louis  , un  rôle  qui  peut  la  compromettre  , je 
me  garderai  bien  de  le  conduire  dans  la  voie 
de  fa  perdition,  en  lui  .en  renvoyant  larévifion, 
qui , encore  une  fois  , n’eft  pas  un  droit  de  fa  fou- 
veraineté  , 8c  qu’il  ne  réclame  pas. 

Salles  & Vergriiaud  nous  parlent  de  refpon- 
fabilité ! 

Je  ne  connais  , moi , d’autre  refponfabilité  que 
celle  du  mal  que  j’aurais  pu  éviter  8c  que  fau- 
tais fait.  Je  ne  connais  d’autre  refponfabilité  que 
celle  du  bien  que  j’aurais  pu  faire  8c  que  je 
n’aurais  pas  fait. 

Mais  admettons  encore  que  le  renvoi  au  Peu- 
ple puiffe  être  tranquillifant  pour  la  Conven- 
tion. Il  s’agirait  alors  de  favoir  , s’il  ne  ferait  pas 
dangereux , s’il  ferait  utile  8c  praticable  , en  fup«* 
pofant  encore  quelle  puifiè  le  prononcer  fans  y 
être  provoquée  j queftion  que  je  ne  veux  pas  appro- 
fondir ici , quoique  la  négative  me  parai (Te  bien 
conforme  aux  principes. 
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Le  Peuple  eft  efTentiellement  bon , eflentieb 
lement  équitable.  C’eft  l’ami  le  plus  chaud , 
c’eft  le  plus  irréfragable  appui  de  la  Révolution  y 
elle  peut  compter  fur  lui  à la  vie  & à la  morf. 
Perfonne  n’en  doute. 

Mais  on  ne  me  conteftera  pas  non  plus  , 
que  s’il  eft  certain  que  le  Peuple  de  lui-même 
veut  toujours  le  bien , il  ne  le  voit  pas  toujours  ; 
que  s’il  eft  confiant  que  fa  volonté  générale  eft 
toujours  droite  & tendante  à l’utilité  publique* 
il  ne  s’en  fuit  pas  que  fes  délibérations  aient  tou- 
jours la  même  reélitude  ; que  s’il  eft  vrai  qu’on 
ne  peut  corrompre  le  Peuple  en  malle,  on  en 
peut  égarer  & féduire  quelques  Seélions , 8c 
que  cette  féduétion  eft  contagieufe. 

On  voudra  bien  m’accorder  encore  que  fou- 
vent  on  trompe  & on  égare  le  Peuple;  que  fon 
jugement  n’eft  pas  toujours  bien  éclairé  ; Sc  qu’il 
n’y  a de  vraie  volonté  générale  que  celle  qui  eft 
compofée  des  opinions  libres  8c  fpontanées  de 
chaque  individu. 

Enfin  je  foutiendrai,  qu’on  en  convienne  ou 
non  , que  dans  une  affaire  commune  à tous  les 
Rois  , tous  les  moyens  poftibles  de  féduétion  , 
de  corruption  , d’erreurs , qui  leur  font  fi  fa- 
miliers, feront  mis  en  œuvre  ; que  les  amis  de 
la  Royauté  travailleront  & agiteront  les  Affem- 
blées  Primaires  dans  tous  les  feus  ; que  de  ces 
agitations  naîtront  les  haines  8c  les  querelles  ; 
puis  les  fcilfions  ; puis  les  partis. 


Et  quand  ils  feront  formés  ces  partis,  croit- 
qu’ils  fe  borneront  à fe  mefurer  de  l’œil  Ôc 
du  gefte? 

Ides  intérêts  aufli  majeurs  peuvent  - ils  refter 
tranquillement  en  oppofition? 

La  plus  légère  étincelle  n’allumera-t-elle  pas 
le  feu  de  la  guerre  civile  ? 

Ce  ne  feront  pas  ces  agitateurs  auxquels  Ver - 
gniaud  fait  peut-être  de  juftes  imputations  ; ce 
ne  feront  pas  ces  féditieux,  qu’il  défigne  , qui 
la  fouilleront. 

Ce  feront  l’or  ôc  les  émifîaires  de  l’Autriche 
ôc  de  la  Prude  qui  en  fourniront  les  matières  élec- 
triques ôc  incendiaires. 

Et  malgré  que  je  fâche  parfaitement  que  dans 
les  Dépar remens , l’efprit  public  eft  en  général 
excellent  ; malgré  que  je  puifle  y compter  ôc 
que  j’y  compte,  comme  Vergniaud>  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  l’Ariftocratie  ôc  le  Roya- 
lifme  y ont  des  foyers  ôc  des  volcans  qui  n’at- 
tendent que  le  moment  favorable  pour  faire  une 
explofion  de  flammes  Ôc  de  laves  deftruâûves  de 
la  Liberté.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai,  que  dans 
plufleurs  ils  y font  dominans  ou  balancent 
les  eftbrts  des  Patriotes , par  des  efforts  qui  , 
pour  être  couverts,  ne  perdent  rien  de  leur 
efticacité.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai , que  c’eft 
expofer  les  Patriotes  à des  difeuflions  orageufes , 
dans  lefquelles  le  riche  y qui  fera  toujours  Aris- 
tocrate en  dépit  de  tous , ôc  qui  calcule  fon  in- 
fluence d’après  le  befoin  des  malheureux , qu’on 
qualifie  encore  outrageufement  de  Peuple  , aura 
toujours  la  prépondérance.  Ou  bien  , fl  les  Pa- 
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r notes  réfiftenr  a leur  influence  , les  difcufli-oTi* 
finiront  nécelfairement  par  la  guerre  civile. 

Oui,  la  guerre  civile.  Je  ne  crains  pas  de  la 
prophétifer  encore;  8c  pourtant  je  ne  fuis  pas 
de  ces  hommes  qui  prédifent  L'incendie  d une 
maifon  , alors  quils  y portent  la  torche  , qui  ne 
prêchent  que  Révolutions  nouvelles  ^ que  fang , 
& qui  veulent  régner. 

Je  lai  dit , la  Loi  , la  juftice  8c  Tordre > 
point  de  parti  » car  les  partis  ne  font  que  les 
compofés  d'intérêts  perfonnels -,  voila  mon  cri 

de  guerre. 

Après  tout,  8c  quand  la  tranquillité  publique 
ne  ferait  pas  troublée  par  ce  renvoi  au  Peuple, 
ne  voyez-vous  pas  , Citoyens , que  le  vœu  de 
la  Juftice  eft  expofé  à netre  pas  rempli,  ce 
qui  compromettrait  la  Liberté?  Ne  voyez-vous  pas, 
que  beaucoup  de  Citoyens  ne  favent  8c  ne  fau- 
ront  jamais  autre  chofe  de  Louis , iinon  qu  il 
était  Roi,  & qu’il  ne  left  plus  ; qu’ils  ne  s’in- 
quiètent pas  plus  de  fa  deftitutioti  qu’ils  ne 
s’occupaient  de  fa  Royauté  ; que  tout  Gouver- 
nement leur  eft  , pour  ainfi  dire  , indifférent  f 
pourvu  que  leurs  intérêts  y forent  ménagés  8c 
bonifiés;  qu’ils  font  accoutumés  à une  vénération 
tellement  pieufe  8c  fervile  envers  les  Rois  , 
qu’ils  n’oferont  toucher  a leur  antique  idole, 
toute  renverfée  quelle  eft  ; que  d’ailleurs  leurs 
âmes  font  fi  tendres  8c  fi  bonnes , que  rien 
n eft  plus  facile  que  de.  les  appitoyer  fur  le  fort 
de  Capet , malheureux  au  fond , 8c  plus  inté- 
re  fiant  par  fon  élévation  royale  , car  le  crime 
n’exclut  pas  l’idée  de  Tinfortune;  8c  1 infortune 

intérefte 
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intéreffe  toujours  , parce  qu’on  n’aimç  pas  à 
fouffrir  ? 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
jufte  révision  de  votre  jugement :,  qui’ autant  que 
tous  les  faits  Ôc  toütes  les  pièces  du  procès  fe- 
ront connus  à chaque  Révifëur  ? ce  qui  eft  im- 
poftîble  ; car  révifer  c’eft  juger. 

Vergniaud  vous  dit,  que  la  puijfance  de  la 
raïfon  , la  nécejftté  d’exercer  la  fouveraineté  d’une 
manière  utile  & uniforme , difp  enfer  ont  de  recourir 
à ces  details.  J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  ce 
raisonnement , parce  qu’il  eft  oppofé  au  prin- 
cipe , qui  veut  que  l’on  ne  puifîe  révifer  que 
fur  des  faits  ôc  des  pièces;  parce  que  la  raifort 
rie  peut  rien  y fuppléer , rien  en  détacher  ; ôc 
parce  que  le  fentiment  de  la  néceftité  d’être  jufte 
n’eft  pas  la  juftice. 

Vergniaud  argumente  enfuite  par  analogie  de 
la  faculté  laiftee  ou  plutôt  reconnue  inhérente  à 
la  Souveraineté  Nationale  d’ accepter  ou  refpuer 
la  Confiitution  qu’il  attend . 

Mais  quelle  différence  entre  un  jugement  qui 
rie  peut  porter  , il  faut  encore  le  répéter,  que  fur 
des  faits  ôc  des  pièces  , Ôc  un  aéte  qui  n’a  pour 
bafe  que  la  raifon  ôc  les  droits  de  l’homme  , donc 
chacun  a les  principes  dans-  le  cœur,  gravés  par 
la  main  de  la  Nature? 

Il  eft  encore  quelques  autres  raifonnemens  de 
Salles  ôc  Vergniaud  s qu’il  me  ferait  aifé  de 
réfuter.  Mais  leur  réfutation  eft  fondue  dans 
d’autres  opinions , fur-tout  dans  celle  de  Barrere  ; 
je  n’ai  voulu  répondre  qu’aux  raifonnemens  qui 
leur  étaient  échappés. 


D’ailleurs , d’autres  Orateurs  ne  manqueront  pas 
de  s’emparer  des  objedfcions  qui  ne  m’auront 
pas  frappé. 

Je  me  réfume  donc  , 

Et  je  dis  : 

Que  Je  jugement  de  Louis  n’étant  point  un 
a&e  conftitutionnel  , n’eft  point  effentiellement 
fujet  à la  fanétion  du  Peuple. 

Que  le  Peuple , dans  ce  procès , étant  la  Partie 
contradictoire  de  Louis,  ne  peut  le  juger  car 
révifer  c’eft  juger* 

Que  la  Convention  ne  peut  lui  faire  renvoi 
d’une  révilion  qu’aucune  Loi  ne  le  prefcrit  ; qui 
n’appartient  point  à fa  fouveraineté  j qu’aucune 
Seétion  ne  réclame  ; $c  parce  qu’en  inveftiffant 
la  Convention  de  pouvoirs  illimités , elle  lui  a 
conféré  celui  de  juger. 

Que  loin  que  la  politique  8c  les  convenances 
confeillent  ce  renvoi , elles  s’y  oppofent  au  con- 
traire formellement. 

Et  que  s’il  pouvait  être  décrété  , le  Décret 
êxpoferait  la'  jullice  à être  violée,  compro- 
mettrait la  Liberté  , & jetterait  le  brandon  de 
la  guerre  civile  dans  la  République. 

Je  conclus , que  la  Convention  doit'  condam- 
née Louis  Capet  à mort  irrévocablement. 
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